
E
n annonçant, le 30 novembre, 
le retrait au Cameroun de l’or-
ganisation de la CAN 2019, la 

CAF a provoqué une déflagration para-
doxalement attendue (lire pp. 20-25). 
Relayé par tous les médias internatio-
naux et commenté dans toute l’Afrique 
du football, ce désaveu est révélateur à 
la fois des problèmes de gouvernance 
au Cameroun et des rapports entre 
football africain, politique et rela-
tions internationales. La gouvernance 
pathologique qui guide et enterre les 
grands projets du Cameroun inter-
vient dans le contexte plus général de 
la mondialisation de la gouvernance 
du football africain. 

Entre la période des indépendances 
et la fin des années 1980, l’organisa-
tion du football était régie par les 
idéologies des « pères fondateurs », 
qui faisaient des équipes nationales 
et des clubs lancés dans les compéti-
tions internationales les porte-flam-
beau des régimes autocratiques. Le 
suivi et l’encadrement des talents pro-
metteurs étaient une affaire d’État, la 
majorité des pays s’opposant même 
au départ des joueurs sollicités par 
des championnats étrangers. 

Ainsi, en juin 1967, après une tour-
née triomphale sur le continent, le 
roi Pelé et son club brésilien vou-
lurent recruter le gardien de but des 
Léopards du Zaïre et du Tout-Puissant 
Mazembe de Lubumbashi, Robert 
Kazadi. Mobutu s’y opposa. Au Congo-
Brazzaville voisin, Jean-Jacques 
Ndomba, alias Géomètre, avait déjà 
ses plus belles années derrière lui lors-
qu’il put se rendre en Europe, lui qui, 
à seulement 18 ans, avait été l’un des 
meilleurs techniciens que l’Afrique 
ait portés. De Yaoundé à Kinshasa, 

de Brazzaville à Addis-Abeba, seules 
ses « victimes » se souviennent de ce 
surdoué qui, en octobre 1976, fit plier 
presque à lui seul les Lions indomp-
tables du Cameroun, parmi lesquels 
figuraient trois futurs lauréats du 
Ballon d’or africain : Roger Milla, Jean 
Manga Onguéné et Thomas Nkono. 
Ces stars qui ont parcouru l’Afrique 
pendant les trois décennies postindé-
pendances étaient porteuses de l’am-
bition des régimes africains de donner 
une image victorieuse de leurs pays et 
illustraient la vitalité de leur jeunesse. 

L’hymne algérien traduit
C’est dans la décennie 1990 que la 
mobilité des footballeurs africains 
s’est accrue grâce à la performance 
du Cameroun lors de la 
Coupe du monde 1990, 
en Italie. Les Lions 
indomptables devinrent 
la première équipe afri-
caine à atteindre les 
quarts de finale de la 
compétition interna-
tionale la plus élevée. 
Le footballeur africain 
devint une denrée pré-
cieuse et bon marché. 
Deux nations ont incarné 
cette mutation historique qui porte 
aujourd’hui les pays à tenter de récol-
ter en Europe ce qu’ils ne sèment plus 
chez eux : l’Algérie et le Cameroun. 

Lorsque l’Algérie entre par la grande 
porte dans l’histoire de la Coupe 
du monde, en Espagne en 1982, en 
battant la grande Allemagne, deux 
fois championne du monde, elle 
ne compte que 2 joueurs nés hors 
du sol algérien. Lors des éditions 
2010 et 2014, les Fennecs d’Algérie 

totalisaient en moyenne 17 joueurs 
nés en France sur 23 sélectionnés, 
dont près de la moitié avait porté 
le maillot de l’équipe de France en 
équipe de jeunes. Alors que, dans les 
dernières années de la colonisation, la 
fierté nationale avait été incarnée par 
l’équipe illégale et anticolonialiste 
du FLN, on assiste depuis quelques 
années à un appel du pied de la 
Fédération algérienne de football à 
des jeunes nés et formés en France 
pour porter les couleurs du pays. En 
2010, il a fallu traduire le Kassaman, 
l’hymne algérien, en français pour 
que les 17 jeunes Franco-Algériens 
comprennent les mots du poète mili-
tant nationaliste Moufdi Zakaria. 

Le fameux article 15 du règlement 
d’application des sta-
tuts de la Fifa du 1er jan-
vier 2004 permet à « un 
joueur de moins de 
21 ans, ayant disputé un 
ou plusieurs matchs de 
compétition officielle 
pour le compte d’une 
sélection nationale, 
d’opter pour une autre 
sélection nationale », s’il 
n’a pas joué pour la sélec-
tion dite « A », c’est-à-dire 

l’équipe phare d’un pays étranger. La 
Fifa a supplanté les États dans la ges-
tion du football mondial. À lui seul, cet 
article 15 incarne une imposture poli-
tique qui masque le délitement de la 
formation des joueurs. En RD Congo 
et au Cameroun, qui ne reconnaissent 
pas la double nationalité, les footbal-
leurs font exception par une curieuse 
allégeance au droit du sang, qui, en 
d’autres circonstances, aurait semé le 
trouble. Cependant, aucune sélection 
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nationale africaine n’a encore rem-
porté la CAN avec un effectif majori-
taire de joueurs binationaux. 

Entre 1998 et 2015, sous la hou-
lette du Suisse Sepp Blatter, la Fifa 
a engrangé des millions de dollars 
grâce aux contrats de sponsoring. 
Les fédérations africaines de football 
sont devenues les caisses de réso-
nance d’une machine à fric infernale. 
Mais les bénéfices pour les jeunes 
footballeurs d’Afrique sont quasi 
nuls puisque les fonds consacrés aux 
infrastructures de formation rem-
plissent rarement leur mission. Il s’est 
agi en réalité d’apporter des voix au 
président de la Fifa, l’Afrique étant le 
contingent de votants le plus impor-
tant des cinq continents. 

Galéjade
Lorsque, en 2015, la Côte d’Ivoire 
remporte la CAN, les Éléphants fonc-
tionnent depuis des années sur un 
socle de joueurs formés à l’Académie 
ASEC Mimosas d’Abidjan par l’ancien 
international français Jean-Marc 
Guillou. La victoire des Éléphants, 
sans leur star Didier Drogba, est sans 
doute le plus bel hommage qu’un pays 
ait rendu à la formation. Il en est de 
même de la victoire de la Zambie à la 
CAN 2012, avec des footballeurs ayant 
joué ensemble en sélection des moins 
de 17 ans, tous entraînés par Hervé 
Renard. Des exemples ignorés quand 
il faut mettre rapidement sur pied une 
équipe. À ce jour, les victoires afri-
caines doivent tout aux générations 
successives des footballeurs afri-
cains. Leur talent reste une réponse à 
la galéjade qui attribue la progression 
du football africain aux dirigeants de 
la CAF ou de la Fifa. 

P
ourfendeur des adminis-
trateurs véreux, de la cor-
ruption, du népotisme, 

l’écrivain engagé Rachid Mimouni, 
fauché par la mort en pleine matu-
rité créatrice, ne laissait planer 
aucune ambiguïté sur sa position 
de romancier : « Ne comptez pas 
sur moi pour dire que mon pays est 
le meilleur du monde. […] Je veux 
choquer pour pousser 
les gens à agir. »

Le colloque organisé 
les 28 et 29 novembre, 
à Boumerdès,  en 
Algérie,  pour lui 
rendre enfin hom-
mage confirme la pré-
sence constante de 
l’écrivain et l’influence 
qu’il exerce encore, 
vingt-trois après son 
décès, incarnant l’autorité d’un 
intellectuel et d’un commentateur 
lucide. Son œuvre, comme le rap-
pelle Nawel Krim, coordinatrice du 
colloque, « traverse les décennies 
et fait écho à nos préoccupations 
actuelles ». Ses écrits ont marqué 
un renouveau littéraire et une affir-
mation idéologique consignée dans 
le contexte politique de la décennie 
noire. Visionnaire et guetteur social, 
il fut parmi les premiers à alerter sur 
la déliquescence d’un système. 

Autorité intellectuelle
Ses critiques acerbes de l’Algérie 
postcoloniale s’exprimèrent avec 
force notamment dans Le Fleuve 
détourné. Ces textes mirent en 
scène des histoires réalistes, comme 
celle du maquisard amnésique qui 
revient dans son village après la 

fin de la guerre d’indépendance et 
qui découvre les changements de 
comportements de certains natio-
nalistes ayant cédé à la corruption. 

Aujourd’hui, ses colères auraient 
été identiques car la réalité est 
toujours aussi amère, et le peuple, 
lucide, ne comprend pas cette évo-
lution constante du pays vers le mal. 
Il était du côté des « misérables », 

qu’il a su décrire dans 
ses romans. Son enga-
gement aussi aurait 
été total aujourd’hui. 
Son influence sur 
les romanciers qui 
ont pris la relève de 
la contestation et de 
la dénonciation est 
remarquable, à l’ins-
tar de Maïssa Bey, 
Abdelkader Djemaï, 

Kamel Daoud, Adlène Meddi. Ces 
écrivains ont repris le fil de l’histoire 
là où l’a laissé Rachid Mimouni, 
poursuivant un devoir de mémoire, 
mais aussi d’alerte, ravivant le sou-
venir des victimes d’un intégrisme 
dévastateur, rappelant que la bête 
immonde est toujours tapie, que 
la corruption et les passe-droits 
gangrènent toujours la société. La 
volonté de dire ce qui ne va pas, de 
dénoncer, d’être la conscience du 
peuple est positivement présente 
grâce à l’autorité intellectuelle de 
Rachid Mimouni. 

À la manière du J’accuse d’Émile 
Zola, il a déclaré haut et fort : « Je 
combats l’intolérance. » Toutes les 
thématiques qu’il a abordées ne 
sont pas dépassées, et c’est en cela 
que son héritage est d’une actua-
lité brûlante. 
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